Bataille de Heuleu, près de Lobbes (Belgique)

23 août 1914

Le 22 août, vers 16 heures, venant de Cousolre (Nord), nous franchissons la frontière belge et allons cantonner dans une ferme, non loin de là, à proximité du premier village belge.

Des uhlans avaient été signalés dans les environs, aussi, étions nous en cantonnement d’alerte, la compagnie (7ème) toute entière dans le bas d’une grange.

Vers 22 heures, des ordres arrivent, vite sac au dos et en route. Nous avons ainsi marché une bonne partie de la nuit, nous ne savions où nous allions, mais les esprits étaient tendus vers la même pensée : on sentait qu’il allait se passer quelque chose.

Nous arrivons à un village endormi, Montignies (Je crois) ; nous y pénétrons ; des troupes y sont repassées et attendent des ordres dans un silence impressionnant. Les ordres nous arrivent, les faisceaux sont formés le long des trottoirs, nous dormons, les uns dans les greniers, les autres sur les trottoirs eux-mêmes.
A la pointe du jour, nous reprenons notre marche en avant. Des hussards nous dépassent et vont battre le terrain en avant de l’infanterie. Peu après, nous nous engageons à travers les champs, une grande plaine surgot devant nous, et à l’horizon sur main droite, un bois traversé par la route de Thuin (je crois). Nous nous dirigeons vers ce bois et nous y restons en position d’attente de 7 heures à 13 heures.
La pluie qui s’était mise à tomber cessa bientôt, ce qui nous permis de prendre encore quelques instants de repos avant d’aller faire le coup de feu.

Pendant ce temps, sur la route toute proche, cavaliers et cyclistes ne cessaient d’arriver au quartier général et d’en repartir avec les ordres ; et les cris, les appels, les ordres se succédaient sans cesse, cette animation, tout nous faisait pressentir que que quelque chose se tramait et que nous allions « entrer en danse ».

Britou et moi (Pierre) étions assis l’un à côté de l’autre et, après lecture en commun du premier numéro du « Bulletin des Armées » qui nous était parvenu, nous causions tranquillement de cette terrible guerre,  des puissances engagées, de l’issue probable.

Tout à coup des commandements retentissent, quelques instants après, nous étions à la lisière du bois, en lignes de sections par quatre, je parle de notre compagnie la 7ème, les autres compagnies du bataillon nous encadrent et nous nous engageons dans des champs de betteraves et de luzerne ; nous avançons lentement en nous arrêtant tous les trois cents mètres.
Sur la route parallèlement à notre marche, une longue colonne d’artillerie avance également.
Soudain un ronflement nous fait lever la tête ; là haut dans les nues, un point noir vient  d’apparaître qui grossit à vue d’œil ; peu après on a reconnu un avion ennemi ; quelques coups de feu partent, et l’appareil tangue et vient s’abattre dans un champ voisin.

Ce simple fait a suffit à retremper les (…) et c’est, d’un pas alerte et le cœur content, que l’on reprend la marche en avant.

Mais au loin un bruit sourd se fait entendre, c’est le canon ennemi qui attaque nos positions. Nous avançons toujours, le bruit s’amplifie et devient plus distinct.

Un bois est là, devant nous qui nous permet de nous cacher aux jumelles allemandes.

Nous adoptons la formation de ligne de demie section par deux et nous marchons sous bois.

Déjà les arbres s’espacent et la teinte plus claire du fond nous dit que nous approchons de la lisière et de la mitraille ; les précautions redoublent. Les branches craquent et, brisées viennent s’abattre à nos pieds, nous prenons sous la mitraille qui nous inonde cette lisière la formation serrée.
Devant nous à travers les arbres, nos yeux nous montrent de grandes étendues moissonnées à l’horizon, un autre bois au dessus, des masses de fumées blanches, parsemées dans le ciel, indiquent le lieu d’éclatement des obus allemands.

Quelques instants de repos et ma première demie section part au pas de gymnastique et va se placer derrière une petite meule ; les autres demi sections suivent et, par bonds successifs à l’abri des petites meules qui parsèment la plaine, nous gagnons la lisière du bois opposé.

Les obus éclatent au dessus de nos têtes, loin de nous impressionner, nous rappellent les feux d’artifice du 14 juillet, nous nous rions des obus, ils éclatent trop haut et ne peuvent nous atteindre.
Et cependant, ces engins qui nous paraissent si inoffensifs sèment la mort ; un hussard tué, deux autres blessés, des chevaux également atteints en font foi.

C’était notre première rencontre avec la mort.

Néanmoins il fallait avancer ; nous pénétrons en colonne par un dans ce deuxième bois, nous en sortons, nous traversons près, jardins, partout maisons abandonnées. Le bétail dans les champs mêle ses plaintes au bruit du canon et rend le spectacle encore plus terrifiant.

Un dernier bois traversé et nous voilà arrêtés, qu’y-a-t-il ? Nous attendons et essayons de nous distraire.

Des camarades empruntent les mêmes sentiers que nous ; reviennent en sens inverse ; quelques uns sont blessés, ils reviennent du feu et se replient.

Clac ! Clac !... Des sifflements au dessus de nos têtes que nous baissons instantanément ; ce sont des balles qui passent, nous continuons à plaisanter.

Un commandement du capitaine et nous entrons en ligne.

Maintenant, les balles pleuvent, nous ne sommes plus qu’à quelques centaines de mètres de l’ennemi. Nous sortons du bois et traversons au pas de gymnastique une prairie, une haie, une autre prairie au bout de laquelle est un chemin bordé par une haie ; nous gagnons cette haie sous une pluie de balles, cependant personne n’est atteint.

L’ennemi est à deux cents mètres ; le commandant donne l’ordre de charger à la baïonnette, deux autres compagnies, la 6ème et la 5ème viennent à notre hauteur.

Notre capitaine (Constans), le sourire aux lèvres et la pipe à la bouche, commande « baïonnette au canon », mais un éclair a traversé son esprit, au lieu de prendre l’ennemi de face, nous allons à la faveur d’un bois sur notre gauche, le prendre de flanc. Nous avons compris notre chef, nous partons la baïonnette haute ; mais après ne faisons nous les premiers pas que des coups de feu crépitent.

Alors aux cris de « en avant » nous essayons de pénétrer dans la bois A ; impossible de pénétrer dans ce bois, la lisière en bordure de la route en est défendue par des tranchées ennemies.
Nous sommes en quelque sorte embouteillés et de nombreux camarades tombent victimes, mais on s’est vite ressaisi ; on abandonne la baïonnette et on se sert du fusil.

Il faut faire vite ; en ce moment, Britou se trouve m’a-t-on raconté aux côtés du capitaine (Constans) ; quant à moi j’étais plus à droite et essayais de rallier de nombreux camarades et de les reprendre en main. C’est à ce moment là que Britou est tombé une première fois ; il s’est relevé, à eu le courage de mettre encore en joue et il est tombé presque sur le capitaine, m’a-t-on dit.

C’est donc en C que Britou est tombé de mort glorieuse.

L’ennemi était en force, il n’y avait, à cette partie du champ de bataille que la 7ème , la 5ème était beaucoup plus à droite et la 6ème en arrière.

Nous nous replions dans le bois B et essayons de maintenir l’ennemi ; là encore de nouvelles pertes.

Mais il nous fallait abandonner cette (….) si nous ne voulions pas être tournés par la gauche. Nous revenons en arrière en D ; là nous trouvons notre colonel, notre commandant et le drapeau…
Tout à coup sur la gauche, débouche une troupe qui s’avance en colonne par quatre dans la prairie ; en criant « amis ! amis ! et qui agitait un drapeau anglais. Croyant avoir affaire à nos amis les Anglais, nous ne faisons pas le feu et nous préparons à les recevoir à bras ouverts. Soudain arrivés à une centaine de mètres de nous, ceux qui étaient en premier rang commencent le feu.

Un instant a suffi pour nous ressaisir, dans un éclair nous avions compris que nos ennemis profitant du crépuscule et de la confusion d’uniformes toujours possible, avaient pris leurs casques à la main et s’avançaient, en soi-disant amis pour ne pas éveiller notre défiance. Nous étions pris dans un guet-apens ; la retraite s’imposait, mais avec l’ennemi qui nous talonnait de si près, la panique s’en suivit.
C’est là que nous avons perdu la moitié de notre effectif ; nous marchions dans les betteraves E, ce qui retardait notre marche ; les morts et les blessés jonchaient le sol. Grâce au sang froid du lieutenant Joubé, qui mit sa mitrailleuse et faucha les rangs ennemis, nous fûmes à peu près la moitié de notre effectif ; sans cela nous y restions tous et notre drapeau était pris.

Et, cependant tout ce temps, notre artillerie ne pouvait nous venir en aide, si elle se mettait en batterie, elle tirait sur nous.

Aussitôt qu’elle le put, elle commença son feu, ce qui nous permit de nous retirer en ordre.

Telle fut cette journée du 23 août qui vit notre baptême du feu et qui, du premier coup, nous coûte la moitié de notre effectif.

Pour terminer ce récit il resterait à décrire ce spectacle inoubliable : colonnes d’infanteries et d’artillerie cheminant sur la route de Beaumont, appels des camarades à (…) nombreux absents qui ne pouvaient répondre, spectacle rendu encore plus impressionnant par la nuit maintenant venue.
Et ce ne fut qu’une journée ! Combien de semblables dans nos annales, mais plus glorieuses, plus positives.

Les camarades tombés morts avaient montré le chemin de l‘honneur et de la gloire ; ces deux vertus les entourent comme d’un linceul ; ce sont elles qui font les peuples grands et immortels.

